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Prologue




1978


Emma regardait toujours plutôt deux fois qu’une tout bateau battant pavillon canadien, puis lisait le nom inscrit sur la coque, avant que son cœur reprenne son rythme normal.

Ce jour-là, son cœur battit presque deux fois plus vite et ses jambes faillirent ployer sous elle. Elle fixa à nouveau le bateau ; voilà un nom qu’elle ne risquait pas d’oublier. Elle regarda les deux petits remorqueurs remonter l’estuaire, de la fumée noire jaillissant des cheminées tandis qu’ils conduisaient le vieux cargo rouillé à sa destination finale.

Elle changea de direction mais, sur le chemin de la casse, elle ne put s’empêcher de s’interroger sur les conséquences possibles qu’entraînerait, après toutes ces années, la recherche de la vérité. Ce serait, bien sûr, plus raisonnable de retourner à son bureau, au lieu de fouiller dans le passé… dans un lointain passé.

Elle ne rebroussa pas chemin, cependant, et lorsqu’elle atteignit la casse, elle se dirigea tout droit vers le bureau du chef d’équipe, comme si elle ne faisait que sa tournée matinale habituelle. Elle entra dans le wagon de train qui servait de bureau et fut soulagée de constater que Frank était absent, qu’il n’y avait qu’une secrétaire occupée à taper à la machine et qui se leva dès qu’elle aperçut la présidente.

— Je crains que M. Gibson ne soit pas là, madame Clifton. Voulez-vous que j’aille le chercher ?

— Non, ce ne sera pas nécessaire.

Elle jeta un coup d’œil au grand emploi du temps accroché au mur et sa plus grande peur fut confirmée. Le Maple Leaf – feuille d’érable – était destiné à la casse, et sa démolition devait commencer mardi en huit. Cela lui donnait au moins le temps de décider si elle devait avertir Harry ou fermer les yeux et oublier l’affaire. Mais si Harry apprenait que le Maple Leaf avait rejoint sa tombe et lui demandait si elle était au courant, elle serait incapable de lui mentir.

— Je suis certaine que M. Gibson sera très bientôt de retour, madame Clifton.

— Ne vous en faites pas. Ce n’est pas important. Mais pourriez-vous lui demander de venir me voir la prochaine fois qu’il passera devant mon bureau ?

— Puis-je lui dire de quoi il s’agit ?

— Il le saura.

 

Tandis que le train continuait sa course en direction de Truro, Karin regardait par la fenêtre la campagne filer sous ses yeux. Mais elle avait la tête ailleurs, elle essayait de digérer la mort de la baronne.

Cela faisait plusieurs mois qu’elle n’avait pas été en contact avec Cynthia, et le MI6 n’avait pas essayé de lui trouver un nouveau tuteur. Ne s’intéressait-on plus à elle ? Cynthia ne lui avait rien donné d’important à transmettre à Pengelly pendant un certain temps et leurs réunions dans le salon de thé s’étaient espacées.

Pengelly avait signalé qu’il n’allait pas tarder à retourner à Moscou. Ce ne serait jamais assez tôt pour Karin. Elle en avait assez de tromper Giles, le seul homme qu’elle ait aimé, et d’aller dans les Cornouailles sous prétexte de rendre visite à son père. Pengelly n’était pas son père mais son beau-père. Elle le haïssait et avait seulement voulu l’utiliser pour fuir un régime qu’elle abhorrait et être avec l’homme qu’elle aimait. L’homme qui était devenu son amant, son mari et son meilleur ami.

Elle détestait devoir cacher à Giles la raison pour laquelle elle avait si souvent rendez-vous avec la baronne dans le salon de thé de la Chambre des lords. Seul point positif, elle n’aurait plus à vivre dans le mensonge maintenant que Cynthia était morte. Mais lorsque Giles découvrirait la vérité, croirait-il qu’elle avait fui la tyrannie de Berlin-Est uniquement parce qu’elle voulait être avec lui ? Avait-elle menti une fois de trop ?

Quand le train entra en gare de Truro, elle pria pour que ce soit la dernière fois qu’elle y venait.

 

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour l’entreprise, Frank ?

— Près de quarante ans, m’dame. J’ai travaillé pour vot’ père et avant pour vot’ grand-père.

— Vous avez entendu parler du Maple Leaf ?

— C’était avant mon époque, m’dame, mais dans les chantiers tout le monde connaît l’histoire, même si rares sont ceux qui en parlent.

— J’ai un service à vous demander, Frank. Pouvez-vous recruter une petite équipe d’hommes de confiance ?

— J’ai deux frères et un cousin qui ont toujours travaillé pour la Barrington.

— Il faudra qu’ils viennent un dimanche, lorsque les chantiers sont fermés. Je les paierai double, en espèces, et il y aura une prime du même montant dans un an, mais seulement si je n’ai eu aucun écho du travail effectué ce jour-là.

— Très généreux de vot’ part, m’dame, dit Frank en portant la main à sa casquette.

— Quand pourront-ils se mettre au travail ?

— Dimanche après-midi. Les chantiers seront fermés jusqu’à mardi, puisque lundi est un jour férié.

— Mais vous ne m’avez même pas demandé ce que je voulais que vous fassiez !

— C’est pas la peine, m’dame. Et qu’est-ce qu’on fait si on trouve ce que vous cherchez dans le double-fond ?

— Je souhaite seulement qu’on enterre chrétiennement les restes d’Arthur Clifton.

— Et si on trouve rien ?

— Ce sera un secret que nous emporterons tous les cinq dans la tombe.

 

Le père de Karin ouvrit la porte d’entrée et l’accueillit avec un sourire inhabituellement chaleureux.

— J’ai de bonnes nouvelles à t’annoncer, déclara-t-il au moment où elle entrait dans la maison, mais cela devra attendre un peu.

Est-ce vraiment possible, se demanda Karin, que ce cauchemar se termine enfin ? Elle aperçut alors un exemplaire du Times posé sur la table de la cuisine et ouvert à la page de la notice nécrologique. Elle regarda la photo familière de la baronne Forbes-Watson. Était-ce une coïncidence ou avait-il laissé le journal ouvert simplement pour la provoquer ?

Tout en buvant un café, ils échangèrent des banalités, mais Karin ne pouvait guère ne pas voir, annonciatrices d’un départ imminent, les trois valises placées devant la porte. Cela ne l’empêcha pas de devenir de plus en plus inquiète, Pengelly demeurant bien trop détendu et amical pour son goût. Quelle était déjà la vieille formule des troufions… « Enfin la quille ! » ?

— L’heure est venue de parler de questions plus sérieuses, déclara-t-il en plaçant un doigt sur ses lèvres.

Il passa dans l’entrée et décrocha son lourd pardessus d’une patère près de la porte. Karin pensa détaler à toutes jambes, mais si elle s’enfuyait alors qu’il devait seulement lui faire part de son retour à Moscou, elle se démasquerait. Il l’aida à renfiler son manteau et ils sortirent de la maison.

Elle fut étonnée qu’il lui saisisse fermement le bras et la fasse quasiment marcher au pas cadencé dans la rue déserte. D’habitude, elle glissait son bras sous le sien, de sorte que les passants supposent qu’il s’agissait d’un père et de sa fille en promenade, mais pas ce jour-là. Elle décida que s’ils rencontraient quelqu’un, même le vieux colonel, elle s’arrêterait pour lui parler, parce qu’elle savait que Pengelly n’oserait pas prendre le risque qu’ils soient découverts.

Il continua à égrener des propos badins. Cela cadrait si peu avec le caractère de l’homme que son angoisse s’accrut. Elle lançait des regards de tous côtés mais, par cette journée grise et maussade, personne ne semblait faire une promenade de santé.

Lorsqu’ils atteignirent l’orée du bois, comme toujours, Pengelly regarda à l’entour, pour voir s’ils étaient suivis. Si oui, ils rebroussaient chemin et revenaient au pavillon. Mais ce n’était pas le cas cet après-midi-là.

Il était à peine 16 heures mais le jour tombait rapidement. Il lui serra davantage le bras au moment où ils quittèrent la rue afin d’emprunter le sentier qui menait au bois. Le ton de sa voix changea pour s’accorder à l’air froid vespéral.

— Je sais, Karin…

Il ne l’appelait jamais par son prénom

— … que tu seras contente d’apprendre que j’ai été promu et que je vais bientôt retourner à Moscou.

— Félicitations, camarade. Tu l’as bien mérité.

— Ce sera donc notre dernier rendez-vous, continua-t-il en relâchant l’étreinte de sa main sur le bras de Karin.

Pouvait-elle vraiment espérer que… ?

— Mais le maréchal Koshevoy m’a chargé d’une dernière mission.

Il n’en dit pas plus, presque comme s’il voulait qu’elle réfléchisse tout à loisir à la question. Plus ils s’enfonçaient dans le bois plus il faisait sombre, au point qu’elle ne voyait pas à un mètre devant elle. Lui, au contraire, paraissait savoir exactement où il allait, comme s’il avait parfaitement reconnu le terrain au préalable.

— Le chef du contre-espionnage, reprit-il d’un ton serein, a finalement démasqué le traître parmi nous, la personne qui trahit la mère patrie depuis des années. Et j’ai été choisi pour appliquer le châtiment mérité.

Desserrant enfin sa forte prise, il relâcha la jeune femme. Le premier instinct de Karin fut de s’enfuir en courant, mais il avait bien choisi son endroit. Un bouquet d’arbres derrière elle ; à sa droite la mine d’étain désaffectée ; à sa gauche un étroit sentier qu’elle devinait à peine dans les ténèbres ; et, se dressant au-dessus d’elle, Pengelly, qui n’aurait pu avoir l’air plus calme ni l’esprit plus clair.

Il sortit lentement un pistolet de la poche de son pardessus et le tint d’un air menaçant contre son flanc. Espérait-il qu’elle s’enfuirait à toutes jambes, afin qu’il faille plus d’une balle pour la tuer ? Mais elle resta figée sur place.

— Tu as trahi, dit-il. Et tu as fait plus de mal à la cause que n’importe quel agent par le passé. Tu dois donc mourir comme un traître. Je serai de retour à Moscou longtemps avant qu’on ne découvre ton cadavre, poursuivit-il en jetant un coup d’œil au puits de la mine. Si on le retrouve jamais.

Il leva lentement le pistolet jusqu’à ce qu’il soit au niveau des yeux de Karin. Avant qu’il n’appuie sur la détente, la dernière pensée de Karin fut pour Giles.

Un seul coup retentit dans le bois, et un vol de sansonnets monta très haut dans les airs tandis que son corps s’effondrait sur le sol.
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Le numéro 6 appuya sur la détente. La balle jaillit du fusil à 340 km/h et frappa sa cible deux centimètres sous la clavicule gauche, tuant l’homme sur-le-champ.

La deuxième balle se logea dans un arbre, à plusieurs mètres de l’endroit où les deux corps étaient tombés. Quelques instants plus tard, cinq parachutistes du SAS1 se précipitèrent dans les fourrés, passèrent devant la mine d’étain désaffectée et entourèrent les deux corps. Tel un mécanicien chevronné dans un stand de formule 1, chacun accomplit sa mission sans discuter, ni poser de questions.

Le numéro 1, le lieutenant, chef de l’unité d’intervention, ramassa l’arme de Pengelly et la mit dans un sac en plastique, tandis que le numéro 5, médecin, s’agenouilla près de la femme et lui tâta le pouls : il était faible mais elle était toujours vivante. Elle avait dû s’évanouir en entendant le premier coup de feu. C’est la raison pour laquelle les hommes qui font face à un peloton d’exécution sont souvent attachés à un poteau.

Les numéros 2 et 3, deux caporaux, soulevèrent délicatement l’inconnue et la déposèrent sur un brancard, avant de la transporter jusqu’à une clairière, à une centaine de mètres de là, où les attendait un hélicoptère dont les hélices vrombissaient déjà. Une fois le brancard sanglé à l’intérieur de l’appareil, le numéro 5 monta à bord pour rejoindre sa patiente. Dès que le toubib eut fixé son harnais de sécurité, l’hélicoptère décolla. Il tâta à nouveau le pouls de la patiente : un peu plus régulier.

Au sol, le numéro 4, un sergent, qui était également le champion de boxe poids lourd du régiment, souleva le corps et le jeta sur son épaule comme si c’était un sac de pommes de terre. Le sergent partit en trottinant à son propre rythme dans la direction opposée de celle qu’avaient prise ses collègues. Il savait exactement où il allait.

Peu après, apparut un deuxième hélicoptère qui tournoya au-dessus de la zone d’opération, la balayant d’un ample jet de lumière. Leur rôle de brancardiers terminé, les numéros 2 et 3 s’empressèrent de rejoindre le numéro 6, le tireur, qui était descendu d’un arbre, le fusil en bandoulière, puis ils se mirent à chercher les deux balles.

La première s’était logée dans le sol à quelques mètres de l’endroit où était tombé Pengelly. Le numéro 6, qui avait suivi la trajectoire de la balle, la repéra rapidement. Bien que tous les membres de l’unité d’intervention aient l’habitude de détecter des traces de ricochet de balles ou des restes de poudre, ils mirent un peu plus longtemps à retrouver la seconde. L’un des deux caporaux, dont c’était seulement la deuxième mission, leva la main dès qu’il l’aperçut. Il l’extirpa de l’arbre avec son couteau et la donna au numéro 1, qui la lâcha dans un deuxième sac en plastique. Souvenir qui serait accroché dans un mess. Mission accomplie.

Les quatre hommes repassèrent en courant devant l’ancienne mine d’étain en direction de la clairière et y débouchèrent juste au moment où le deuxième hélicoptère atterrissait. Le lieutenant attendit que ses hommes aient grimpé à bord avant de rejoindre le pilote et d’attacher sa ceinture. Lorsque l’appareil décolla, il déclencha un chronomètre.

— Neuf minutes, quarante-trois secondes. Tout juste acceptable, lança-t-il en hurlant pour dominer le vrombissement des pales.

Il avait assuré à son chef que, non seulement l’exercice serait couronné de succès, mais que tout serait terminé en moins de dix minutes. Il regarda le sol en contrebas… À part quelques empreintes de pied qui seraient effacées par la prochaine pluie, il ne restait aucune trace de l’opération qui venait d’avoir lieu. Si des gens du coin avaient remarqué les deux hélicoptères qui volaient dans des directions opposées, ils n’y auraient guère prêté attention. Après tout, la base de la RAF de Bodmin ne se trouvait qu’à une trentaine de kilomètres, et les opérations aériennes faisaient partie de la vie quotidienne des habitants de la région.

Toutefois, l’un de ces habitants était parfaitement au courant de ce qui se passait. Dès qu’il avait vu Pengelly quitter son pavillon, serrant fortement le bras de sa fille, le colonel à la retraite Henson (croix de guerre) avait téléphoné à la base de Bodmin. Il avait composé le numéro qu’on lui avait demandé d’appeler s’il jugeait qu’elle était en danger. Bien qu’il n’eût pas la moindre idée de l’identité de son correspondant, il avait prononcé un seul mot : « Amarante », avant que la communication ne soit coupée. Quarante-huit secondes plus tard, deux hélicoptères avaient décollé.

 

Le colonel se dirigea vers la fenêtre et regarda les deux Puma survoler son bureau, puis prendre la direction du sud. Il se mit à arpenter la pièce, consultant sa montre constamment. Homme d’action, il n’était pas né pour être simple spectateur, même s’il acceptait à contrecœur qu’à trente-neuf ans il était trop vieux pour prendre part aux opérations secrètes. Ceux qui ne font qu’attendre servent également, comme on dit.

Lorsque dix minutes se furent enfin écoulées, il se dirigea à nouveau vers la fenêtre, mais ce ne fut que trois minutes plus tard qu’il aperçut un hélicoptère descendre à travers les nuages. Il attendit quelques secondes de plus avant d’être certain de pouvoir décroiser les doigts, car si le deuxième appareil suivait le premier, cela signifiait que l’opération avait échoué. Les instructions de Londres n’auraient pu être plus claires… Si la femme était morte, il fallait transporter le corps en hélicoptère à Truro et le déposer dans un hôpital privé où une troisième équipe avait déjà reçu des consignes. Si elle avait survécu, il fallait la transporter en hélicoptère à Londres, où une quatrième équipe prendrait le relais. L’officier ne connaissait ni les ordres de cette équipe ni l’identité de la femme. Il n’était pas assez gradé – tant s’en fallait – pour être en possession de ce renseignement.

Lorsque l’hélicoptère atterrit, l’officier resta encore sur place. Une portière s’ouvrit et le lieutenant sortit d’un bond de l’appareil, dont les pales continuaient à tournoyer. Il fit quelques mètres en courant avant de se redresser et, voyant le colonel debout devant la fenêtre, il lui fit signe que l’opération avait réussi. L’officier poussa un soupir de soulagement, retourna s’asseoir à son bureau et composa le numéro inscrit sur son bloc-notes. Ce serait la seconde et dernière fois qu’il téléphonerait au secrétaire général du gouvernement.

— Le colonel Dawes à l’appareil, monsieur.

— Bonsoir, colonel, dit sir Alan.

— L’opération Amarante est terminée et elle a été couronnée de succès, monsieur. Le Puma numéro 1 a regagné la base et le numéro 2 se dirige vers sa destination.

— Merci, dit sir Alan, avant de reposer le combiné.

Il n’y avait pas un instant à perdre. Son prochain rendez-vous allait arriver d’une minute à l’autre. Comme s’il avait le don de double vue, la porte s’ouvrit et sa secrétaire annonça :

— Lord Barrington.

— Giles, dit sir Alan en se levant de derrière son bureau et en serrant la main de son visiteur. Puis-je vous offrir une tasse de thé ou de café ?

— Non, merci, dit Giles, qui ne s’intéressait qu’à une seule chose : la raison pour laquelle le secrétaire général du gouvernement avait souhaité le voir de toute urgence.

— Désolé de vous avoir arraché à la Chambre, mais je dois discuter avec vous d’une question personnelle, notre entretien étant soumis au règlement du Conseil privé.

Giles n’avait pas entendu la formule depuis qu’il avait cessé d’être secrétaire d’État, mais il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle que le sujet dont sir Alan et lui allaient discuter ne pourrait jamais être abordé devant un tiers, à moins que celui-ci appartienne au Conseil privé.

Il hocha la tête en signe d’assentiment.

— Permettez-moi de commencer par vous indiquer, reprit sir Alan, que Karin n’est pas la fille de Pengelly.

 

Une fenêtre brisée et, quelques instants plus tard, les six hommes se trouvaient à l’intérieur. Ils ne savaient pas précisément ce qu’ils cherchaient, mais lorsqu’ils l’apercevraient, ils le reconnaîtraient sans le moindre doute. Le commandant chargé de la deuxième unité, connue sous le nom d’« équipe de nettoyeurs », n’avait pas de chronomètre, parce qu’il n’était pas pressé. Ses hommes avaient été formés pour prendre leur temps et s’assurer que rien ne leur échappe. Ils ne jouissaient jamais d’une seconde chance.

Contrairement à leurs collègues de la première unité, ils étaient en survêtements et portaient de grands sacs-poubelle noirs. Une seule exception : le numéro 4… Mais ce n’était pas un membre permanent de l’unité. On tira tous les rideaux avant d’allumer les lumières et de commencer la fouille. Ils scrutèrent chaque pièce à fond, rapidement, méthodiquement, sans rien laisser au hasard. Deux heures plus tard, ils avaient rempli huit sacs en plastique. Ils ne s’intéressèrent pas au corps que le numéro 4 avait déposé dans la salle de séjour ; l’un d’eux fouilla ses poches, cependant.

En dernier lieu, ils examinèrent les trois valises qui se trouvaient dans l’entrée, près de la porte : un vrai trésor. Leur contenu n’emplit qu’un seul sac mais il s’y trouvait plus de renseignements que dans l’ensemble des huit autres : agendas, noms, numéros de téléphone, adresses et dossiers confidentiels que Pengelly avait sans aucun doute projeté d’apporter à Moscou.

L’unité passa encore une heure à tout revérifier, sans découvrir grand-chose d’intéressant ; il est vrai qu’ils étaient formés pour tout trouver du premier coup et ne rien laisser de côté. Lorsque le chef de l’unité fut convaincu qu’ils ne pouvaient rien faire de plus, les six hommes sortirent par la porte de derrière et regagnèrent le dépôt par des itinéraires différents, bien repérés à l’avance, ne laissant sur les lieux que le numéro 4. Lui n’était pas un nettoyeur mais un destructeur.

Lorsque le sergent entendit se refermer la porte de derrière, il alluma une cigarette et tira dessus un certain nombre de fois avant de la lâcher sur le tapis près du corps. Puis il versa l’essence de son briquet sur le mégot incandescent et, peu après, une flamme bleue jaillit et embrasa le tapis. Il savait que le petit pavillon de bois brûlerait rapidement mais, parce qu’il lui fallait en être sûr, il resta sur les lieux jusqu’à ce que la fumée le fasse tousser. Il sortit alors de la pièce à grands pas et se dirigea vers la porte de derrière. Après avoir quitté le pavillon, il se retourna et, sûr que le feu était incontrôlable, il partit en courant vers la base. Il n’avait pas l’intention d’appeler les pompiers.

Les douze hommes revinrent à la caserne à des moments différents, ne redevenant une seule unité qu’un peu plus tard, ce soir-là, lorsqu’ils se retrouvèrent au mess pour boire un verre. Le colonel les rejoignit pour le dîner.

 

Le secrétaire général du gouvernement se tint près de la fenêtre de son bureau, au premier étage, et attendit que Giles Barrington quitte le 10 Downing Street et se dirige d’un pas décidé vers Whitehall. Il regagna ensuite sa table de travail, s’y assit et réfléchit longuement à son prochain appel et à ce qu’il allait dévoiler de cette affaire.

Harry Clifton était dans la cuisine quand le téléphone sonna. Il décrocha et quand il entendit la formule : « Ici le 10 Downing Street, ne quittez pas, s’il vous plaît », il pensa que le Premier ministre voulait parler à Emma. Il ne se rappelait pas si elle était à l’hôpital ou si elle présidait une réunion au bâtiment Barrington.

— Bonjour, monsieur Clifton. Ici Alan Redmayne. Je ne vous dérange pas ?

Harry faillit éclater de rire. Il fut tenté de répondre : « Si, sir Alan, vous me dérangez. Je suis dans la cuisine, en train de me préparer une tasse de thé, et je n’arrive pas à me décider si je dois y mettre un sucre ou deux. Par conséquent, pourriez-vous rappeler plus tard ? » Au lieu de ça, il éteignit le feu sous la bouilloire et répondit :

— Pas du tout, sir Alan. En quoi puis-je vous être utile ?

— Je voulais que vous soyez le premier à apprendre que John Pengelly ne constitue plus un problème. Et, bien que vous ayez été tenu à l’écart, il faut que vous sachiez que, même si elles étaient compréhensibles, vos craintes au sujet de Karin Brandt n’étaient pas fondées. Pengelly n’était pas son père, et depuis cinq ans, elle est l’un de nos agents les plus fiables. À présent que Pengelly ne constitue plus un problème, elle va être mise au vert et nous n’avons pas l’intention de lui confier d’autres missions.

Harry considéra que « ne constitue plus un problème » était un euphémisme pour « Pengelly a été éliminé », et, bien qu’il y ait eu plusieurs questions qu’il aurait aimé poser au secrétaire général du gouvernement, il n’en fit rien. Il savait qu’il n’était guère probable qu’un homme qui ne disait pas tout, même au Premier ministre, y réponde.

— Merci, sir Alan. Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?

— Oui. Votre beau-frère vient aussi de découvrir la vérité sur sa femme, mais lord Barrington ignore que c’est vous qui nous avez conduits jusqu’à Pengelly. Franchement, je préférerais qu’il ne l’apprenne pas.

— Mais que puis-je dire si jamais il aborde le sujet ?

— Inutile de faire la moindre révélation. Après tout, il n’a aucune raison de soupçonner que vous êtes tombé sur le nom de Pengelly alors que vous étiez à Moscou pour un congrès littéraire et, en tout cas, moi, je ne lui ai rien révélé.

— Merci, sir Alan. C’est très aimable à vous de me mettre au courant.

— C’est la moindre des choses. Au fait, monsieur Clifton, toutes mes félicitations. Bien méritées.

 

Après que Giles eut quitté le 10 Downing Street, il gagna en toute hâte sa résidence de Smith Square. Il fut soulagé que ce fût le jour de congé de Markham et, la porte d’entrée refermée, il monta immédiatement à sa chambre, alluma la lampe de chevet, tira les rideaux et replia le drap du dessus. Bien qu’il ne fût qu’un peu plus de 18 heures, les lampadaires de Smith Square brillaient déjà de tous leurs feux.

Redescendant au rez-de-chaussée, il se trouvait au milieu de l’escalier lorsque la sonnette retentit. Il se précipita pour ouvrir la porte. Un jeune homme se tenait sur le seuil. Derrière lui était garée une fourgonnette noire dont les portières arrière étaient ouvertes. L’homme lui tendit la main.

— Je suis le Dr Weeden, déclara-t-il. Je crois que vous m’attendez ?

— En effet, répondit Giles, tandis que deux hommes sortaient de l’arrière de la fourgonnette en portant un brancard avec précaution.

— Suivez-moi, dit Giles.

Une fois dans la chambre, les deux brancardiers soulevèrent la femme inconsciente et la placèrent sur le lit. Giles ramena la couverture sur son épouse, tandis que les brancardiers s’en allaient sans mot dire.

Le médecin tâta le pouls de la patiente.

— Je lui ai administré un sédatif, afin qu’elle dorme deux heures. Quand elle se réveillera, il se peut qu’elle imagine quelques instants qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar, mais lorsqu’elle se rendra compte qu’elle se trouve dans un lieu familier, elle reprendra vite ses esprits et se rappellera exactement ce qui est arrivé. À coup sûr, elle se demandera ce que vous savez précisément, aussi disposez-vous d’un peu de temps pour réfléchir à la question.

— C’est déjà fait, dit Giles avant de raccompagner le Dr Weeden au rez-de-chaussée et d’ouvrir la porte.

Les deux hommes se serrèrent à nouveau la main, puis le médecin monta à l’avant de la fourgonnette noire sans se retourner. Le véhicule fit lentement le tour de Smith Square avant de tourner à droite et de se mêler à l’intense circulation du soir.

Dès que la fourgonnette eut disparu, Giles referma la porte et monta l’escalier quatre à quatre. Il approcha une chaise et s’assit à côté de son épouse endormie.

 

Giles avait dû s’assoupir parce qu’il se rendit soudain compte que Karin s’était redressée dans le lit et le fixait du regard. Il cligna les yeux, sourit et la prit dans ses bras.

— Tout est terminé, ma chérie. Tu es en sécurité à présent.

— Je croyais que si tu découvrais la vérité, tu ne me pardonnerais jamais, dit-elle en s’agrippant à lui.

— Il n’y a rien à pardonner. Oublions le passé et concentrons-nous sur l’avenir.

— Mais il est important que je te raconte tout. Les secrets, c’est fini.

— Alan Redmayne m’a déjà tout expliqué, dit Giles pour essayer de la rassurer.

— Pas tout, répliqua-t-elle en le lâchant. Même lui ne sait pas tout et je ne peux pas continuer à vivre dans le mensonge.

Giles la regarda d’un air anxieux.

— La vérité, c’est que je t’ai utilisé pour sortir d’Allemagne. Bien sûr, je t’aimais bien, mais une fois en sécurité en Angleterre, j’avais l’intention de vous fuir tous les deux, toi et Pengelly, pour commencer une nouvelle vie. Et c’est ce que j’aurais fait si je n’étais pas tombée amoureuse de toi.

Giles lui prit la main.

— Mais pour te garder, je m’étais assurée que Pengelly continue à croire que je travaillais pour lui. C’est Cynthia Forbes-Watson qui est venue à mon secours.

— Au mien également. Mais moi, je suis tombé amoureux de toi après la nuit que nous avions passée à Berlin. Ce n’est pas ma faute si tu as mis un peu plus de temps à te rendre compte de la chance que tu avais.

Elle éclata de rire et l’entoura de ses bras. Quand elle le relâcha, Giles lui dit :

— Je vais aller te faire une tasse de thé.

Typiquement britannique, pensa Karin.





1. Special Air Service. Commando d’intervention spéciale de l’armée britannique, l’équivalent du GIGN. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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— À quelle heure avons-nous ordre d’être à la disposition de Sa Majesté ? s’enquit Emma en souriant ironiquement.

Elle ne voulait pas reconnaître à quel point elle était fière de son mari et qu’il lui tardait d’assister à cette cérémonie. C’était loin d’être le cas pour le conseil d’administration qu’elle allait présider dans la semaine et qui était rarement loin de ses pensées.

— Entre 10 et 11 heures, répondit Harry en consultant son carton d’invitation.

— Tu as pensé à retenir la voiture ?

— Je l’ai fait hier après-midi. Et, à la première heure ce matin, j’ai vérifié que c’était bien prévu, précisa-t-il comme la sonnette retentissait.

— C’est sans doute Sebastian, dit Emma. Et, pour une fois, il est à l’heure, ajouta-t-elle en consultant sa montre.

— Il n’allait sûrement pas être retard pour cet événement, intervint Karin.

Giles se leva de la table du petit-déjeuner au moment où Markham ouvrait la porte et s’écartait pour laisser entrer Jessica, Sebastian et une Samantha enceinte jusqu’aux yeux.

— Avez-vous tous déjà pris le petit-déjeuner ? demanda Giles en embrassant Samantha sur la joue.

— Oui. Merci, répondit Sebastian, alors que Jessica s’affalait à la table, beurrait un toast et attrapait la marmelade d’orange.

— Pas tous, apparemment, répliqua Harry en faisant un sourire ironique à sa petite-fille.

— J’ai combien de temps ? s’enquit Jessica entre deux bouchées.

— Cinq minutes, tout au plus, répondit Emma d’un ton ferme. Je veux arriver au palais à 10 h 30, au plus tard, ma jeune dame.

Jessica beurra un deuxième toast.

— Giles, poursuivit Emma en se tournant vers son frère, merci de nous avoir hébergés cette nuit, et je suis désolée que tu ne puisses pas te joindre à nous.

— La famille proche seulement. Telle est la règle. Et à juste titre, car autrement il leur faudrait un stade de football pour accueillir tous ceux qui voudraient assister à la cérémonie.

Un léger coup fut frappé à la porte d’entrée.

— C’est sûrement notre chauffeur, dit Emma.

Elle vérifia une nouvelle fois que la cravate en soie de Harry était bien droite, enleva un cheveu gris de sa queue-de-pie avant de dire : « Suis-moi. »

— Quand on a été présidente, on le reste à vie, chuchota Giles en accompagnant son beau-frère à la porte d’entrée.

Sebastian et Samantha suivirent, Jessica fermant la marche tout en mâchonnant son troisième toast.

Au moment où Emma sortait sur Smith Square, un chauffeur ouvrit la portière arrière d’une limousine noire. Emma y fit monter son troupeau avant de rejoindre Harry et Jessica sur le siège arrière. Samantha et Sebastian s’installèrent sur les deux strapontins, en face d’eux.

— Tu as le trac, papy ? demanda Jessica alors que la voiture démarrait et se mêlait à la circulation matinale.

— Non, répondit Harry. À moins que tu projettes de renverser l’État.

— Ne lui mets pas des idées dans la tête, dit Sebastian comme ils longeaient la Chambre des communes avant d’entrer dans Parliament Square.

Même Jessica se tut quand la voiture passa sous Admiralty Arch et qu’apparut le palais de Buckingham. Le chauffeur avança lentement le long du Mall, contourna la statue de la reine Victoria, puis s’arrêta devant les grilles du palais. Baissant la vitre, il annonça au jeune officier de la Garde royale :

— M. Harry Clifton et sa famille.

Le lieutenant sourit et cocha un nom sur son écritoire à pince.

— Passez sous la voûte qui se trouve à votre gauche, et l’un de mes collègues vous indiquera où vous garer.

Le chauffeur suivit les instructions de l’officier et pénétra dans une vaste cour où se trouvaient déjà d’innombrables rangées de voitures.

— Garez-vous à côté de la Ford bleue tout au bout, déclara un autre officier en désignant l’autre côté de la cour. Ensuite, votre groupe pourra entrer dans le palais.

Lorsque Harry descendit de voiture, Emma l’examina une dernière fois.

— Tu ne vas pas me croire, chuchota-t-elle, mais ta braguette est ouverte.

Harry s’empourpra et remonta la fermeture Éclair avant qu’ils ne gravissent les marches et entrent dans le palais. Deux valets vêtus de l’uniforme noir et rouge de la maison de la reine se tenaient au garde-à-vous au pied d’un grand escalier couvert d’un tapis rouge. Harry et Emma gravirent lentement les marches, en essayant de tout enregistrer. En haut, ils furent accueillis par deux autres officiers de la maison royale. Harry remarqua qu’à chaque arrêt les grades des officiers étaient de plus en plus élevés.

— Harry Clifton, annonçait-il chaque fois qu’on lui demandait son nom.

— Bonjour, monsieur Clifton, dit le plus gradé des deux officiers. Auriez-vous l’amabilité de me suivre ? Mon collègue va conduire votre famille à la salle du trône.

— Bonne chance ! chuchota Emma, comme Harry s’éloignait avec l’officier.

La famille monta un nouvel escalier, un peu moins vaste, qui conduisait à une longue galerie. Quand elle entra dans la salle à haut plafond, Emma s’arrêta et fixa les rangées serrées de tableaux qu’elle n’avait vus jusque-là que dans des livres d’art. Elle se tourna vers Samantha.

— Comme nous n’avons guère de chances d’être réinvités, lui dit-elle, je devine que Jessica aimerait en savoir davantage sur la collection royale.

— Moi aussi, dit Sebastian.

— Étant donné qu’un grand nombre de rois et de reines d’Angleterre, commença Samantha, étaient des connaisseurs et des collectionneurs, ceci ne représente qu’une infime partie de la collection royale, qui n’est d’ailleurs pas la propriété du monarque mais de la nation. Vous noterez que dans cette galerie de peintures il y a surtout des peintres britanniques du début du XIXe siècle. Un remarquable Turner représentant Venise est accroché en face d’une délicieuse peinture de Constable, son vieux rival, représentant la cathédrale de Lincoln. Mais, comme vous le voyez, un imposant portrait de Charles II peint par Van Dyck, qui, à l’époque, était le peintre de la cour en résidence, domine la galerie.

Jessica était si fascinée qu’elle oublia presque pourquoi ils étaient là. Lorsqu’ils finirent par atteindre la salle du trône, voyant que les dix premières rangées de chaises étaient déjà occupées, Emma regretta qu’ils ne soient pas partis plus tôt de la maison. Elle marcha à grands pas dans l’allée centrale, s’assit à une place au bout de la première rangée libre et attendit que sa famille la rejoigne. Une fois qu’ils furent installés, Jessica se mit à étudier soigneusement la salle.

Un peu plus de trois cents chaises dorées étaient disposées en rangées de seize, divisées en deux par une large allée. En haut de la salle, une plate-forme recouverte d’un tapis rouge s’étendait jusqu’au trône qui attendait sa légitime occupante. Le bourdonnement de chuchotements nerveux cessa à 10 h 54, au moment où un homme élégant en queue-de-pie entra dans la salle, s’arrêta au pied de la plate-forme, puis se retourna pour faire face à l’assemblée.

— Mesdames, messieurs, bonjour, commença-t-il. Soyez les bienvenus au palais de Buckingham. La cérémonie d’investiture va commencer dans quelques minutes. Permettez-moi de vous rappeler de ne pas prendre de photos et de ne pas quitter la salle avant la fin de la cérémonie.

Sur ce, sans un mot de plus, il repartit aussi discrètement qu’il était arrivé.

Jessica ouvrit son sac et en tira un petit bloc-notes et un crayon.

— Il n’a pas parlé de dessins, mamie, chuchota-t-elle.

Au moment où sonnaient 11 heures, Sa Majesté la reine Élisabeth II entra dans la salle du trône. Tous les invités se levèrent. Elle se plaça sur la plate-forme devant le trône mais demeura silencieuse. Sur un signe de tête d’un huissier, le premier récipiendaire d’une distinction entra de l’autre côté de la pièce. Pendant l’heure qui suivit, des hommes et des femmes venant de tout le Royaume-Uni et du Commonwealth reçurent des distinctions de la part de leur monarque. Celle-ci avait une brève conversation avec chacun d’entre eux avant que l’huissier fasse un nouveau signe de tête et qu’un autre récipiendaire prenne sa place.

Le crayon de Jessica resta en suspens en attendant l’entrée de son grand-père. Au moment où il se dirigea vers la reine, l’huissier plaça un petit tabouret devant Sa Majesté puis lui remit une épée. Le crayon de Jessica ne se reposa pas un seul instant et saisit la scène où Harry mettait un genou à terre et baissait la tête. La reine plaça délicatement la pointe de l’épée sur l’épaule droite de Harry, la releva, la plaça sur l’épaule gauche, avant de dire : « Levez-vous, sir Harry. »

 

— Alors, que s’est-il passé après que tu as été emmené à la Tour ? s’enquit Jessica comme ils sortaient du palais en voiture et longeaient à nouveau le Mall en direction du restaurant favori de Harry, à quelques centaines de mètres de là, pour un déjeuner de fête.

— D’abord, on nous a tous conduits dans une antichambre où un huissier nous a décrit le déroulement de la cérémonie. Avec une grande politesse, il nous a indiqué que lorsque nous rencontrerions la reine, nous devrions courber la tête et non pas nous pencher en avant comme un page, expliqua Harry en faisant la démonstration du mouvement. Il a ajouté que nous ne devions pas serrer la main de la reine, qu’on devait l’appeler Votre Majesté, et qu’il fallait attendre qu’elle nous adresse la parole. Et qu’il nous était absolument interdit de lui poser la moindre question.

— Quelle barbe ! fit Jessica. Parce qu’il y a des tas de choses que j’aimerais lui demander.

— Et lorsqu’on répondait à toute question posée par elle, poursuivit Harry sans faire cas de sa petite-fille, on devait l’appeler ma’ame, qui rime avec jam1. Puis, à la fin de l’entretien, nous devions la saluer à nouveau.

— En courbant la tête, précisa Jessica.

— Puis nous éloigner.

— Mais que se passerait-il si on ne bougeait pas et que l’on se mettait à lui poser des questions ? insista Jessica.

— L’huissier nous a assuré poliment qu’il avait alors l’ordre de nous décapiter.

Tout le monde rit, sauf Jessica.

— Moi, je refuserais de courber la tête et de l’appeler Votre Majesté, déclara Jessica d’un ton ferme.

— Sa Majesté est très tolérante envers les rebelles, intervint Sebastian, pour essayer de ramener la conversation sur un terrain plus sûr. Elle admet que les Américains ne sont plus sous son contrôle depuis 1776.

— Alors, de quoi a-t-elle parlé ? s’enquit Emma.

— Elle m’a dit qu’elle aimait beaucoup mes romans et m’a demandé s’il y aurait un nouveau William Warwick à Noël. « Oui, ma’ame, ai-je répondu. Mais il se peut que vous ne l’appréciiez pas, car je songe à tuer William. »

— Qu’a-t-elle pensé de cette idée ? demanda Sebastian.

— Elle m’a rappelé ce que son arrière-arrière-grand-mère avait dit à Lewis Carroll après avoir lu Alice au pays des merveilles. Toutefois, je lui ai assuré que mon prochain livre ne serait pas un essai de mathématiques sur Euclide2.

— Comment a-t-elle réagi ? s’enquit Samantha.

— Elle a souri pour indiquer que la conversation était terminée.

— Mais alors, si tu as l’intention de tuer William Warwick, quel sera le sujet de ton prochain livre ? demanda Sebastian, au moment où la voiture s’arrêtait devant le restaurant.

— J’ai promis à ta grand-mère, Seb, répondit Harry en descendant de voiture, que j’essaierais d’écrire une œuvre plus profonde et qui, pour la citer, « durerait plus longtemps que toute la liste des meilleures ventes » et passerait l’épreuve du temps. Étant donné que je ne rajeunis pas, dès que j’aurai honoré mon contrat actuel, j’ai l’intention de voir si je suis capable de me montrer à la hauteur de ses espérances.

— As-tu une idée, un sujet, et même un titre ? insista Sebastian au moment où ils entraient dans Le Caprice.

— Oui, oui, trois fois oui ! s’écria Harry, mais c’est tout ce que j’accepte de te dévoiler pour l’instant.

— Mais tu me le diras, à moi, papy ? fit Jessica en présentant un dessin de Harry agenouillé devant la reine, une épée touchant son épaule droite.

Harry resta bouche bée tandis que le reste de la famille souriait et applaudissait. Il s’apprêtait à répondre à la question de Jessica quand le maître d’hôtel s’approcha et le secourut.

— Votre table est prête, sir Harry.





1. Confiture.

2. Le romancier Lewis Carroll était également professeur de mathématiques à Oxford et l’auteur d’un certain nombre d’ouvrages sur les mathématiques, dont Euclid and His Modern Rivals (1879). Ayant beaucoup aimé Alice au pays des merveilles, la reine Victoria aurait émis le souhait de recevoir son prochain livre. Lewis Carroll lui aurait alors envoyé son ouvrage de mathématiques suivant.
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— Jamais, au grand jamais ! s’écria Emma. Dois-je te rappeler que sir Joshua a fondé la compagnie maritime Barrington en 1839 et que la première année il a fait un bénéfice de…

— Trente-trois livres, quatre shillings et deux pence, comme tu me l’as raconté pour la première fois quand j’avais cinq ans, dit Sebastian. Toutefois, la vérité, c’est que, même si la Barrington a réussi à distribuer à ses actionnaires des dividendes d’un montant raisonnable l’année dernière, nous avons de plus en plus de mal à continuer à rivaliser avec des mastodontes comme la Cunard et la P&O1.

— Je me demande ce que ton grand-père aurait pensé du rachat de la Barrington par l’une de ses rivales les plus acharnées.

— Après tout ce que j’ai entendu ou lu au sujet du grand homme, répondit Sebastian en levant les yeux vers le portrait de sir Walter accroché au mur derrière sa mère, avant de prendre sa décision, il aurait analysé ses diverses options et cherché à savoir ce qui convenait le mieux à ses actionnaires et à ses employés.

— Je ne veux pas interrompre cette querelle familiale, intervint l’amiral Summers, mais il me semble que le sujet dont nous devrions discuter est le suivant : l’offre de la Cunard vaut-elle le coup ?

— C’est une offre correcte, répondit simplement Sebastian. Mais je suis persuadé que je peux faire monter le chiffre d’au moins dix, voire quinze pour cent, ce qui, franchement, correspond à la somme maximale qu’on peut espérer. Alors tout ce qu’on doit décider, c’est ceci : souhaitons-nous étudier sérieusement la proposition de la Cunard ou la rejeter d’emblée ?

— Le moment est donc venu d’écouter les points de vue de nos collègues directeurs, déclara Emma en jetant un regard autour de la table du conseil.

— Bien sûr, nous pouvons tous donner notre avis, présidente, sur ce qui est, sans aucun doute, la décision la plus importante de toute l’histoire de la compagnie. Cependant, votre famille étant toujours l’actionnaire majoritaire, vous êtes seuls à pouvoir décider du résultat, dit Philip Webster, le secrétaire de la compagnie.

Les autres membres du conseil opinèrent du chef, ce qui ne les empêcha pas de donner leur avis pendant les quarante minutes suivantes, permettant ainsi à Emma de comprendre qu’il y avait autant de directeurs pour que contre.

— D’accord, dit-elle après avoir constaté qu’un ou deux de ses collègues se répétaient. Clive, en tant que chef de service des relations publiques, pourriez-vous préparer deux communiqués de presse pour que le conseil puisse les examiner ? Le premier sera bref et précis, indiquant clairement à la Cunard que, bien que nous soyons flattés de leur offre, la compagnie maritime Barrington, entreprise familiale, n’est pas à vendre.

L’amiral eut l’air ravi, tandis que Sebastian restait de marbre.

— Et le second ? s’enquit Clive Bingham, une fois qu’il eut terminé de noter les paroles de la présidente.

— Le conseil rejette l’offre dérisoire de la Cunard et, en ce qui nous concerne, le travail continue.

— Ils vont penser que tu pourrais bien être intéressée si la somme était correcte, l’avertit Sebastian.

— Et que se passera-t-il alors ? demanda l’amiral.

— Le rideau se lèvera et la pantomime commencera, expliqua Sebastian. Le président de la Cunard sera parfaitement conscient que la jeune première ne laisse tomber son mouchoir par terre que dans l’espoir que son galant le ramasse. Débutera alors un jeu de séduction vieux comme le monde qui se terminera certainement par une offre qu’elle aura le sentiment de pouvoir accepter.

— Nous avons combien de temps ? s’enquit Emma.

— La City saura que nous tenons une réunion du conseil d’administration pour discuter de l’éventuelle OPA et attendra notre réponse à l’offre d’achat de la Cunard avant la clôture du marché des affaires, ce soir. Le marché peut supporter presque tout : sécheresse, famine, résultats inattendus d’une élection, voire un coup d’État… Mais pas l’indécision.

Emma ouvrit son sac à main et en tira un mouchoir, qu’elle laissa tomber par terre.

 

— Qu’as-tu pensé du sermon ? demanda Harry.

— Tout à fait intéressant, répondit Emma. Il est vrai que le révérend Dodswell est toujours très bon, ajouta-t-elle au moment où ils quittaient le cimetière et se dirigeaient vers le manoir.

— Je discuterais volontiers ses idées sur Thomas l’Incrédule avec toi si tu avais écouté un seul mot du prêche.

— J’ai trouvé fascinant son point de vue, protesta Emma.

— Non, c’est faux. Il n’a jamais parlé de Thomas l’Incrédule et je ne vais pas te mettre davantage mal à l’aise en te demandant quel était le thème de son sermon. J’espère seulement que Notre Seigneur comprendra que l’éventuelle OPA te tracasse.

Ils firent quelques mètres de plus en silence, puis Emma déclara :

— Ce n’est pas l’OPA qui me tracasse.

— C’est quoi alors ? dit Harry, l’air étonné.

Emma lui prit la main.

— C’est si grave ? reprit-il.

— Le Maple Leaf est revenu à Bristol et se trouve en cale sèche, à la casse… La démolition va commencer mardi, poursuivit-elle après un bref silence.

Ils continuèrent quelque temps à marcher avant que Harry demande :

— Et que comptes-tu faire à ce sujet ?

— Nous n’avons guère le choix, à mon avis, si nous ne voulons pas passer le reste de notre vie à nous interroger là-dessus…

— Et cela nous fournira peut-être la réponse à la question qui nous a obsédés notre vie entière. Alors, pourquoi n’essaierais-tu pas de savoir aussi discrètement que possible s’il y a quelque chose dans le double-fond ?

— Le travail pourrait commencer sur-le-champ, reconnut Emma. Mais je ne voulais pas donner l’autorisation définitive avant d’avoir eu ton consentement.

 

Clive Bingham avait été ravi qu’Emma lui demande de siéger au conseil d’administration de la compagnie maritime Barrington et, même si cela n’avait pas été facile de remplacer son père comme directeur externe, il avait le sentiment que la compagnie avait profité de son expérience et de sa compétence en matière de relations publiques, qualités qui avaient gravement fait défaut jusqu’à sa nomination. Clive était malgré tout certain que sir Walter Barrington aurait considéré qu’inviter un attaché de presse à siéger au conseil était comme convier un commerçant à dîner.

Clive dirigeait sa propre agence de presse à la City et employait onze personnes. S’il avait connu plusieurs batailles concernant des OPA, il avait avoué à Sebastian que celle-ci lui avait fait perdre de nombreuses heures de sommeil.

— Pourquoi donc ? Il n’y a rien de particulièrement exceptionnel dans le fait qu’une entreprise familiale soit rachetée. C’est arrivé très souvent récemment.

— Tout à fait d’accord, dit Clive. Mais cette fois-ci, c’est personnel. Ta mère m’a fait assez confiance pour m’inviter à siéger au conseil après la démission de mon père et, franchement, ce n’est pas comme si je présentais à la presse spécialisée une nouvelle ligne à destination des Bahamas ou le dernier programme de fidélité, voire la construction d’un troisième paquebot. Si je me trompe cette fois-ci…

— Jusque-là tes briefings ont été absolument parfaits. Et la dernière offre de la Cunard est sur le point d’être acceptée. Nous le savons et ils le savent. Par conséquent, tu n’aurais pu agir en professionnel plus avisé.

— C’est gentil de me dire ça, Seb, mais j’ai l’impression d’être un coureur dans la dernière ligne droite. Je vois l’arrivée mais il me reste une haie à franchir.

— Et tu vas le faire avec souplesse.

Clive hésita quelques instants puis reprit :

— Je ne suis pas persuadé que ta mère ait vraiment envie que l’OPA se fasse.

— Tu n’as peut-être pas tort. Cependant, elle y gagnerait quelque chose que tu n’as peut-être pas pris en compte.

— C’est-à-dire ?

— Elle est de plus en plus occupée par son travail à l’hôpital, lequel, ne l’oublie pas, a davantage d’employés que la compagnie Barrington et possède un budget encore plus conséquent. Et, ce qui est peut-être plus important, personne ne peut s’en emparer.

— Mais qu’en pensent Giles et Grace ? Après tout, ce sont les actionnaires majoritaires.

— Ils se rangeront à sa décision, ce qui est sans doute la raison pour laquelle elle m’a demandé mon avis. Et je lui ai bien fait comprendre que je pense par nature en banquier et non pas en administrateur d’une compagnie maritime, et que je préférerais être président de la Farthings Kaufman que de la Barrington. Ça n’a pas dû être facile pour elle, mais elle a fini par accepter que je ne pourrai pas faire les deux. Si seulement j’avais un frère cadet…

— Ou une sœur.

— Chut… Car Jessica risquerait de se mettre des idées en tête.

— Elle n’a que treize ans.

— Je ne pense pas que ça la gênerait.

— Comment s’habitue-t-elle à sa nouvelle école ?

— Selon sa professeure de dessin, l’école a gagné une élève de quatrième qui a déjà plus de talent qu’elle. Apparemment, elle a vu cela au premier coup d’œil !

 

Lorsque, tard dans la soirée de lundi, elle revint de la casse, Emma savait qu’elle devait faire part à Harry de ce que Frank Gibson et son équipe avaient découvert quand ils avaient démonté le double-fond du Maple Leaf.

— C’est exactement ce qu’on avait toujours craint de trouver, dit-elle en s’asseyant en face de Harry. Voire pire.

— Pire ? répéta Harry.

Elle baissa la tête.

— Arthur, répondit-elle, avait griffonné un message sur le côté du double-fond…

Elle se tut, incapable de poursuivre.

— Tu n’es pas obligée de me le dire, dit Harry en lui prenant la main.

— Si. Autrement, on continuera à vivre dans le mensonge jusqu’à la fin de nos jours… Il avait écrit, reprit-elle enfin : « Stan avait raison. Sir Hugo savait que j’étais coincé ici… » Par conséquent, mon père a tué le tien, sanglota-t-elle.

Harry ne réagit pas tout de suite.

— Nous ne pourrons jamais en être sûrs. Alors, ma chérie, peut-être ne devrions-nous pas…

— Je ne veux plus le savoir. Mais, en tout cas, on devrait donner une sépulture chrétienne au malheureux. Ta mère aurait voulu au moins ça.

— Je vais en parler discrètement au pasteur.

— Qui d’autre devrait assister à l’enterrement ?

— Rien que nous deux, répondit Harry sans la moindre hésitation. On ne gagnerait rien à faire endurer à Sebastian et à Jessie la souffrance qui a été la nôtre durant toutes ces années. Et prions Dieu que ça soit là le dénouement de l’histoire.

Elle fixa son mari.

— Apparemment, dit-elle, tu n’as pas entendu parler des chercheurs de Cambridge qui travaille sur quelque chose du nom d’ADN ?


NOUS SOMMES TOUT PRÈS D’UN ACCORD,

ANNONCE LE PORTE-PAROLE DE LA BARRINGTON



— Mince ! fit Clive après avoir lu le gros titre du Financial Times. Comment ai-je pu être aussi bête ?

— Arrête de culpabiliser, dit Sebastian. On est en effet tout près d’un accord.

— On le sait tous les deux. Mais il n’était pas nécessaire que la Cunard l’apprenne.

— Elle le savait déjà. Bien avant de voir la manchette. Franchement, on aurait beaucoup de chance si on parvenait à gratter plus d’un pour cent de plus. Je devine qu’ils ont déjà atteint leur limite.

— Quoi qu’il en soit, dit Clive, ça ne va pas enchanter ta mère. Et on la comprend.

— Elle va considérer que ça fait partie de la phase finale du jeu, et ce n’est pas moi qui vais la détromper.

— Merci de me soutenir, Seb. Je t’en suis reconnaissant.

— Je n’en fais pas plus que toi. Tu te souviens de la fois où Sloane s’est autoproclamé président de la Farthings avant de me virer le lendemain ? As-tu oublié que la Kaufman a été la seule banque à m’offrir un poste ? Et, de toute façon, il se peut que cette manchette fasse plaisir à ma mère.

— Que veux-tu dire ?

— Je ne suis toujours pas convaincu qu’elle souhaite la réussite de cette OPA.

 

— Est-ce que cela va nuire à l’OPA ? s’enquit Emma après avoir lu l’article.

— Il se peut qu’on soit forcé de sacrifier un point de pourcentage, voire deux, répondit Sebastian. Mais n’oublie pas les paroles sages de Cedric à propos des OPA. Si tu obtiens finalement davantage que la somme attendue alors que l’autre partie pense avoir tiré le meilleur profit, tout le monde se lève de la table des négociations entièrement satisfait.

— À ton avis, comment vont réagir Giles et Grace ?

— Oncle Giles passe la plus grande partie de son temps libre à parcourir le pays de long en large pour rendre visite aux circonscriptions dont le siège est très disputé, dans l’espoir que le Parti travailliste puisse encore gagner les prochaines élections. Parce que si Margaret Thatcher devient Première ministre, il risque de ne plus jamais obtenir de portefeuille.

— Et Grace ?

— Je ne crois pas qu’elle ait jamais lu le Financial Times et elle ne saurait quoi en faire si tu lui donnais un chèque de vingt millions de livres, vu que son salaire annuel actuel est d’une vingtaine de milliers de livres.

— Elle aura besoin de ton aide et de tes conseils, Seb.

— Sois certaine, maman, que la Farthings Kaufman investira extrêmement judicieusement le capital du Pr Barrington, sachant pertinemment qu’elle prendra sa retraite dans quelques années et qu’elle espérera recevoir des revenus réguliers et avoir un endroit où vivre.

— Elle peut venir habiter chez nous, dans le Somerset. L’ancien pavillon de Maisie lui conviendrait parfaitement.

— Elle est beaucoup trop fière pour ça. Et tu le sais, maman. D’ailleurs, elle m’a déjà dit qu’elle cherche un endroit à Cambridge afin d’être près de ses amis.

— Mais une fois que l’OPA sera terminée, elle aura assez d’argent pour s’acheter un château.

— Je parie qu’elle va malgré tout se retrouver dans une petite maison mitoyenne pas loin de son ancien collège.

— Tu t’approches dangereusement de la sagesse, dit Emma, tout en se demandant si elle devait confier son dernier souci à son fils.
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— Six mois, dit Harry. Cet horrible homme aurait dû être pendu, éviscéré et écartelé.

— Qu’est-ce que tu racontes ? fit Emma, calmement, tout en se servant une deuxième tasse de thé.

— Le voyou qui a flanqué un coup de poing à une infirmière des urgences, avant d’agresser un médecin, a été condamné à seulement six mois de prison.

— Le Dr Hands, dit Emma. Même si je comprends ta réaction, il y avait des raisons.

— Quoi, par exemple ?

— L’infirmière en question a refusé de témoigner lorsque l’affaire a été jugée.

— Comment cela ? s’enquit Harry en reposant son journal.

— Plusieurs de mes meilleures infirmières sont originaires d’outre-mer et ne veulent pas venir à la barre des témoins de peur que les autorités ne découvrent que leurs papiers ne sont pas toujours, disons, parfaitement en règle.

— Ce n’est pas une raison pour fermer les yeux sur ce genre de chose.

— Nous n’avons guère le choix si on ne veut pas que le service médical public s’effondre.

— Ça ne change rien au fait que le voyou a donné un coup de poing à une infirmière.

Il consulta à nouveau l’article.

— Un samedi soir, alors qu’il était, à l’évidence, ivre.

— Le samedi soir… voilà la clé de l’affaire, que William Warwick aurait découverte après avoir interrogé la surveillante générale de l’hôpital et appris pourquoi elle allume la radio tous les samedis à 17 heures…

Harry arqua un sourcil.

— Pour écouter les résultats du match de Bristol City ou des Bristol Rovers, selon l’équipe qui joue à domicile ce jour-là.

Harry ne l’interrompit pas.

— Si elle a gagné, ce sera calme aux urgences. S’il y a eu match nul, ce sera supportable. Mais si elle a perdu, ce sera un cauchemar, pour la simple raison que nous n’avons pas assez de personnel pour faire face.

— Uniquement parce que l’équipe locale a perdu un match de foot ?

— Oui. Parce que tu peux être sûr et certain que les supporters de l’équipe locale vont noyer leur chagrin dans l’alcool et finir par déclencher des bagarres. Certains, tiens, tiens, vont échouer aux urgences, où ils devront patienter des heures durant avant qu’on s’occupe d’eux. Et que se passera-t-il alors ? Eh bien, de nouvelles bagarres éclateront dans la salle d’attente, et il arrive qu’une infirmière, un infirmier ou un médecin essaie d’intervenir.

— Vous n’avez pas d’agents de sécurité pour s’occuper de ça ?

— Pas en nombre suffisant, hélas. Et l’hôpital ne dispose pas de fonds suffisants alors que soixante-dix pour cent de ses ressources annuelles servent à payer les salaires. Et le gouvernement insiste pour qu’on fasse des coupes et pas de nouvelles dépenses. Alors tu peux être certain qu’on aura le même problème samedi soir, si les Rovers s’inclinent devant Cardiff City.

— Mme Thatcher a-t-elle trouvé de nouvelles idées pour résoudre le problème ?

— Je devine qu’elle serait d’accord avec toi, mon chéri. Pendu, éviscéré et écartelé serait un châtiment encore trop faible pour eux. Mais je ne crois pas que tu verras cette proposition mise en vedette dans le prochain programme du Parti conservateur.

 

Le Dr Richards prit le pouls de son patient.

— Soixante-douze pulsations par minute, dit-il, avant de cocher une autre case. Une dernière chose, sir Harry, dit le médecin en enfilant un gant en latex. Je veux juste vérifier l’état de votre prostate. Hum ! fit-il, quelques instants plus tard. Il se peut qu’il y ait une toute petite grosseur. Il faut que nous la surveillions. Rhabillez-vous à présent, sir Harry. Dans l’ensemble, vous êtes en assez bonne forme pour un homme qui va sur ses soixante ans. Âge auquel beaucoup d’entre nous pensent à la retraite.

— Pas moi. Je dois remettre un nouveau William Warwick avant de commencer mon prochain roman, qui risque de me prendre deux ans. Par conséquent, il faut que je vive au moins jusqu’à soixante-dix ans. C’est compris, docteur Richards ?

— Soixante-dix ans… Ça n’excède pas le contrat du Créateur. Je ne pense pas que cela pose de problème, ajouta-t-il, du moment que vous continuez à faire de l’exercice.

Il consulta le dossier du patient.

— La dernière fois que je vous ai examiné, sir Harry, vous couriez cinq kilomètres, deux fois par semaine, et faisiez huit kilomètres de marche, trois fois par semaine. Est-ce toujours le cas ?

— Oui. Mais j’avoue que j’ai cessé de me chronométrer.

— Vous continuez à faire ça entre vos séances d’écriture de deux heures ?

— Oui. Tous les matins, cinq jours par semaine.

— Parfait. En fait, c’est mieux que ce dont seraient capables nombre de mes jeunes patients. Juste deux questions supplémentaires. Je suppose que vous continuez à ne pas fumer ?

— Je ne fume jamais.

— Et quelle quantité d’alcool, en général, buvez-vous par jour ?

— Un verre de vin au dîner, mais pas au déjeuner. Sinon je dors l’après-midi !

— Par conséquent, vous devriez atteindre aisément les soixante-dix ans. Du moment que vous n’êtes pas écrasé par un autobus.

— Ça, ça ne risque guère d’arriver, étant donné que notre autobus local ne vient au village que deux fois par jour, bien qu’Emma écrive régulièrement au conseil pour se plaindre.

Le médecin sourit.

— Ça ne m’étonne pas de notre présidente.

Le Dr Richards referma le dossier, se leva de son bureau et raccompagna Harry.

— Et comment va lady Clifton ? s’enquit-il alors qu’ils longeaient le couloir.

Considérant qu’elle n’avait pas mérité son titre, Emma détestait qu’on lui donne du « lady » et, à l’hôpital, insistait pour qu’on l’appelle toujours Mme Clifton ou « présidente ».

— C’est à vous de me le dire, répondit Harry.

— Je ne suis pas son médecin, mais je peux vous affirmer que c’est la meilleure présidente que nous ayons jamais eue et je ne vois guère qui aura le courage de la remplacer lorsqu’elle quittera son poste dans un an.

Harry sourit. Toutes les fois où il se rendait à l’hôpital royal de Bristol, il sentait le respect et l’affection du personnel pour Emma.

— Si nous sommes choisis comme hôpital de l’année une deuxième fois, ajouta le Dr Richards, elle y sera sans aucun doute pour beaucoup.

Comme ils continuaient à avancer dans le couloir, Harry croisa deux infirmières qui prenaient leur pause-thé. Il remarqua que l’une d’elles avait un œil au beurre noir et une joue enflée qu’elle n’avait pas réussi à dissimuler, en dépit d’une épaisse couche de fard. Le Dr Richards conduisit Harry dans un petit box qui ne contenait qu’un lit et deux chaises.

— Ôtez votre veste. Une infirmière va bientôt vous rejoindre.

— Merci, dit Harry. J’aurai le plaisir de vous revoir dans un an.

— Dès que le laboratoire nous enverra les résultats, je vous les ferai parvenir avec mon avis. Mais je ne pense pas qu’ils seront très différents de ceux de l’année dernière.

Harry enleva sa veste, l’accrocha au dossier d’une chaise, ôta ses chaussures, puis s’allongea sur le lit. Il ferma les yeux et réfléchit au chapitre suivant de William Warwick et le Tour des trois cartes. Comment le suspect avait-il pu se trouver à deux endroits différents au même moment ? Était-il au lit avec sa femme, ou se dirigeait-il vers Manchester au volant de sa voiture ? Qu’en était-il ? Le médecin avait laissé la porte ouverte. Les pensées de Harry s’interrompirent lorsqu’il entendit quelqu’un mentionner le « Dr Hands ». Quand avait-il déjà entendu ce nom ?

— Vas-tu le dénoncer à la surveillante générale ? fit une voix.

— Pas si je veux garder mon boulot, répondit une deuxième voix.

— Par conséquent, le vieux « Mains baladeuses » s’en tire une fois de plus.

— Tant que c’est seulement sa parole contre la mienne, il n’a rien à craindre.

— Alors, qu’est-ce qu’il a fait cette fois-ci ?

Harry se redressa sur le lit, prit son bloc-notes et son stylo dans la poche de sa veste et écouta attentivement la conversation qui se déroulait dans le couloir.

— Je prenais des draps propres dans la lingerie, au troisième étage, quand quelqu’un est entré. Lorsque la porte s’est refermée, j’ai entendu un tour de clé et j’ai compris que ce ne pouvait être qu’une seule personne. J’ai fait semblant de ne rien remarquer, j’ai pris des draps et je me suis dirigée tout droit vers la porte. J’ai essayé de la déverrouiller mais il m’a attrapée et s’est plaqué contre moi. C’était répugnant. J’ai failli vomir. « Inutile que d’autres l’apprennent, a-t-il dit. C’est juste pour s’amuser un peu. » J’ai tenté de lui flanquer un coup de coude dans les parties mais il me coinçait contre le mur. Puis il m’a fait pivoter et m’a embrassée.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

— Je lui ai mordu la langue. Il a hurlé, m’a traitée de chienne et m’a giflée. Mais ça m’a donné le temps de déverrouiller la porte et de m’échapper.

— Il faut que tu le dénonces. Il est grand temps que ce salaud soit viré de l’hôpital.

— Ça ne risque pas. Quand je l’ai rencontré ce matin, durant sa tournée, il m’a prévenue que si j’ouvrais la bouche, je devrais chercher un autre boulot, avant d’ajouter, poursuivit l’infirmière en chuchotant : « Quand une femme ouvre la bouche, c’est pour faire une seule chose. »

— C’est un grand malade. On ne doit pas lui permettre de s’en tirer.

— N’oublie pas qu’il est très puissant. Il a fait virer le petit copain de Mandy en disant à la police qu’il avait vu le garçon agresser Mandy, alors que c’est lui qui l’avait frappée. Par conséquent, quelle chance aurais-je d’avoir gain de cause après un simple pelotage dans la lingerie ? Non, j’ai décidé…

— Bonjour, sir Harry, dit une infirmière en entrant dans le box avant de refermer la porte derrière elle. Le Dr Richards m’a demandé de vous faire une prise de sang et de l’envoyer au laboratoire. C’est une vérification de routine… Pourriez-vous retrousser une manche ?

 

— Je suppose qu’un seul d’entre nous est qualifié pour être président, déclara Giles, sans pouvoir maîtriser un sourire ironique.

— Ce n’est pas une plaisanterie, répliqua Emma. J’ai déjà rédigé un ordre du jour pour être sûre de couvrir tous les sujets dont nous devons discuter.

Elle remit à Giles et à Grace un exemplaire chacun, et leur laissa un petit moment pour leur permettre de jeter un coup d’œil aux divers points.

— Peut-être, reprit-elle, devrais-je vous mettre au courant avant de passer au premier point.

Son frère et sa sœur opinèrent.

— Le conseil a accepté la dernière offre de la Cunard qui se monte à trois livres, quarante et un pence, par action. Et l’OPA a été ratifiée le 26 février, à midi.

— Ç’a dû être un crève-cœur, dit Giles d’un ton sincère.

— Je dois avouer que pendant que je vidais mon bureau, je me demandais encore si j’avais agi à bon escient. Et j’étais contente qu’il n’y ait eu personne d’autre dans la pièce au moment où j’ai décroché le portrait de grand-père, parce que je ne pouvais pas le regarder dans les yeux.
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